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-Ah 1 docteur, dit-elle, je le vois bien, vousêtes inquiet aussi 1
-Mais non ; mais non, madame, répondis-jeen parlant au hasard. Pourquoi serais-je in.

quiet t I1 aura été chez le notaire. Le pays est
sûr, et personne ne sait d'ailleurs qu'il apportede l'argent.

Une de mes péroccupations venait de se faireJour malgré moi. Je savais qu'une bande de
moiasonneurs étrangers avait traversé le village
le matin pour se rendre dans un département
voisin.

Eva pousa un cri.
-Dea voleurs I des voleurs ! dit-elle. Je n'a-vais pas. songé à ce danger 1
-as, madame, je n'en parle que pour dire

qu'il n'en existe pa<.
-Oh ! cette idée vous est venue, docteur,

parce que vous pensiez que ce malheur était pos-sible 1 William, mou William ! pourquoi m'as-
tu quittée? s'écria-t-elle en pleurant.

J'étais debout, désolé de na imala-iresse, hé-sitant devant toutes mes pensées, balbutiant
quelques mots sans suite, et sentant pour comble
e malheur, que mes yeux allaient se remplir de

laites. Allons 1 je vais pleurer, me disais-je ; il
ne me manquait plus que cela. Enfin, il mne
Vint une idée.

-Madame Meredith, lui dis-je, je ne peux
VouS voir vous tourmenter ainsi et rester à vos
cotés sans rien trouver de bon à dire pour vous
Consoler. Je vais aller à la recherche de votre
mari ; je vais prendre à tout hasard une des
routes du bois ; je vais regarder partout, appe-
ler, aller, s'il le faut, juequ'à la ville.

-Oh ! merci, merci, mon ami 1 s'écria Eva
Mereith. Prenez avec vous le j-irdinier, le do-
mestique ; allez dans toutes les directio ts.

Nous rentrâmes précipitamment dans le salon,
et Eva sonna vivement à plusieurs reprises.
Teus les habitants de la netite maison ouvrirent
à la fois les diff'rentes portes de la pièce où
nous étions.

-t uivez le Dr Barnabé, s'écria Mme Mere-dith.
En ce moment, le galop d'un cheval se fit

distinctement entendre sur le sable de l'allée.
va ossa un cri de bonheur qui pénétra tous

les ceurs. Jamais je n'oublierai l'expression de
divine joie qui se peignit à l'instant sur son vi-
a encore inondé de larmes.

'lle et moi, nous volâmes vers le perron. La
lune, en ce moment, se dégageant des nuages,
éelaira en plein un cheval couvert d'écume, ,lue
personne ne montait, 'lont la bride trottait à
terre,- et dont les étriers vides frappiient les
riance poudreux. Un second cri, horr ble cette
fois, s'échappa lse la poitrine d'Eva, la bouche
entr'ouverte les bras pendants.

-les amis, eriai-je aux domestiques conster-
ne, allumez des torches et suivez-moi 1 hia-
dame, nous allons revenir bientôt, je l'espère,
avec Votre mari, qui est légèrement blessé ; utnP4e foulé, peut.tre. Ne perdez pas courage;

04 reviendrons bientôt.
,'Je vous suivrai, murmura Eva Meredith
ne voix étouffé.

C'est impossible, m'écriai-je ; il faut aller
te ; il faut aller loin, peut-être, et ce serait

risquer votre vie,....
Je vous suivrai, répéta Eva.

8'il y avait eu là un père, une mère, on lui
eût ordonné de rester, on l'eût retenue de force*;
iais elle était seule sur la terre, et, à toutes mes

rapides instances, elle répondait d'une voix
seurde:

-- Je vous suivrai.
Nous partimes. Les nuages alors voilaient la

lune ; il n'y avait aucune lumière dins le ciel
li sur la terre. A peine pouvions-nous, à la
lueur incertaine de nos torches, distinguer notre
chemin. Un domestique march it en avant. Il
inclinait la torche qu'il tenait tantôt à droite,
tantôt à gauche, pour éclairer les fossés, les buis-
sons qui bordaient la route. Derrière, lui Mme
Mereditb, le jardinier et moi, nous suivions lu
regard le jet de lumière projeté par la flamme,
cherchant avec angoisse si quelque objet lie
Viendrait pas frapper nos yeux. De temps àautre, nous élevions la voix en appelant M.
Meredith. Après nous, un sanglot étouffé mur-
Murait à peine le nom de William, comme si
'cn coeur eût compté sur rinstict de l'amour
Pour faire mieux entendre ses larmes que nos

Nous arrivâmes dans les bois. La pluie coin-
lnenç>it à tomber, et les gouttes, en frappant les
feuilles des arbre, faisaient un bruit si triste,qu'il semblait que tout pleurait autour de nous.

Les vêtements légers qui couvraient Eva
furent bientôt pénétrés par cette pluie froide.
L'eau ruisselait de toutes parts sur les cheveux,
Sur le front de la pauvre femme. Elle se heur-
tait les pieds contre les rochers du chemin, et
souvent fléchissait au point de tomnber à genoux ;
mnaie elle se relevait avec I'énergie 'lu désespoir
et poursuivait sa route. Cela faisait mal à voir.
La lueur rouge de nos torches éclairait l'un aprèsl'autre chaque tronc d'arbre, chaque rocher.
étirfe èu coude du chemin, le vent semblait

stidr ette lueur, et alors nous nons arrêtions,
erdu. dans les ténèbres. Nos voix, su appe-lant William de lieredith, étaient devenue5 si

tremblantes, ¶u'elles nous fa~iisiet peur à nous-
roiesm. Je n osais regarder Eva ; en> vérité, jeOrsiguais de la voir tomber morte devant moi.

Eutn, un moment vint où, tandis que, fati-
,cé désonrsae nous marchions en silence,

mige Keredkh nous repoussa subitement, s'é-lan, sn avaat ets eta à travers les brous.sailles. Nons la suivimes. Quandl nous pûmessoulever une torche pour distinguer les objets,hlas I nous la vimes à genoux auprès du corpsde William ; il était étendu par terre, sanseovsent, le yeux ternes et le front eouvert

du sang qui s'échappait d'une blessure au côté
gauche de la tête.

-Docteuri m' dit Eva.
Ce seul mot disait: -William vit-il encore?1
Je me pench-ii ; je tâtai le pouls de William

Meredith ; je posai ma main sur son cour, et je
restai silencieux. Eva me regardait toujours ;
mais, à mesure que mon silenc se prolon ,eais,
je la vis fléchir, s'incliner, puis, sans dire une
parole, a ins jeter un cri, elle tomba évanouie sur
le corps mort de son mari.

-Mais mesdames, <lit le Dr Birnabé en se
tournant vers son audituire, voilà le soleil qui
brille ; vous pouvez sortir, maintenant. Res-
tons-en là de ce triste récit.

Mme de Moncar s'approcha du vieillard:
-Docteur, dit-elle, de grâce, soyez assez bon

pour achever; regardez-nous, et vous ne doute-
rez pas de l'intérêt avec lequel noui voas écou-
tons.

En effet, il n'y avait plus de sourires mo-
quileurs str les jeunes visa-4.s q mi entouraient le
meélecin du village. Peut-être mêne eût-il pit
voir des larnes briller dans quelques yeux. Il
reprit son récit.

(Li sitie au prochain niusrnio.)

PENSElVO A VuS MARIER?
AUX JEUNES FILLES

Vous y pensez bien probablement!
Plus d'une fille y pense ! Trouver unt miri
semble le but principal de la vie de bien
des jeunes filles,-se marier,-quitter le
service ou laisser là telle occupatioî ; voire
môme peut-être échapper au contrôle des
parents,-tvoir un intérieur à elle,-amé-
liorer sa condition,--voir un miri qui
travaille p-ur elle ; en un mot, une jeune
fille a mille bonnes raisons pour se marier.

Avoir un intérieur qu'on puisse dire à
soi est une bonne chose, car il n'y a rien
de meilleur qu'une honnête indépen-
lance. Il est bon d'avoir un compignon
affectueux. Enfin la vie conjugile " est
une très bonne chos3" pour uns jeune
femme. Qui peut dire le c>ntraire 1

Mais n'oublions pis qu'on ne se procure
pas ordinairement les bannes choses avec
rien. L-s fruits de la terre sont d'excel-
lentes ressources ;-le blé avec lequel on
fait le pain,-les racines avec lesquelles
nous nourrissons nos bestiaux, toutes ces
choses, ainsi que vous le savez très bien,
ne viennent pas d'elles mêmes ; il faut les
semer, les sarcler, les arracher, et pendant
leur croissance, elles réclament toute la
prévoyance, tous les soins des cultivateurs.
Eh bien, pour être heureux dans l'état de
miriage, il est indispensable, pour les par-
ties intéressées, de faire appel à la pré-
voyance, à la prudence, au bon sens et
aux principas religieux. Mis qu''il y a
peu de jeunes femmes qui considèrent le
mariage sous ce point de vue ; et c>mbien
y e n a-t-il, au contraire, qui le regardent
comme uu fatit tout ordinaire, méritant à
peine un moment de réflexion !

Laissez-moi, ma jeune amie, causer un
instant avec vous eur ce sujet. Je suie
un vieillard ; moi-même, j'ai été marié ;
j'ai ou des filles mariéas; j'ai eu des fils
mariés, et plusieurs de mes neveux et de
mes nièces sont mariés. J'ai bien réfléchi
sur ce sujet ; j'ai observé la conduite de
beaucoup de personnes mariées, et j'ai re-
connu que s'il y a de nombreuses satisfac-
tions dans l'état de mariage, on y ren-
contre aussi beaucoup de eh igri ns; je sais
donc que pour ôtre heureux, il faut y ré-
fléchir beaucoup avant de prendre un
parti. Si, en raison du bien que je vous
souhmite, vous voulez me donner quelques
instants, je vais vous exposer diverses
idéss sur cette import inte question.

Je vous vois déjà qui riez et me répon-
dez : Quelle plaisanterie que de parler
mstiage ! Eh bien, peu m'importe que
vous riez; j'aime d'ailleurs une physiono-
mie gaie ; mais croyez-moi bien, msa chère
et jeune amie, le mariage n'est pas chose
dont on puisse rire ; c'est au contraire,
une affaire très-sérieuse. 'OCe n'est pas que
je veuille dire que ce soit une affaira triste
et désagréable, et qu'il s'y rencontre rien
que de facheux et de pénible; je crois seule-
ment que vous et toutes ces autres jeunes
filles dîvriez l'envisager avec calme, avec
mesure et rédlexion. Lorsqu'une jeune,

femme va acheter un bonnet ou un cha-
peau, elle ne le plante pas sur sa tête pour
se mettre ensuite à courir et à rire aux
éclats en sortant de la boutique,-je ne
pense pas du moins qu'il y ait beaucoup
de jeunes filles assez folles pour cela; elle
arrange au contraire sa chevelure pour se
regarder dans la glace une fois, puis en-
core de nouveau ; elle essaie le bonnet de
cette façon ; elle l'examine de face, puis
de cté, puis par derrière ; alors elle
le retire de sa tête ; elle le tient
dans sa main ; alors elle considère ce ru-
ban, puis cet autre ;-la garniture est-elle
de bon goût'l-la coupe lui sied elle I
Elle pense; elle pèse toute chose; elle
l'essaie encore ; et elle l'examine à tous
les points de vue, en dehors et en dedans ;
et enfin, après maintes réflexions, ele l'a-
chète ou le refuse.

Eh bien, est-ce que la question du ma-
riage ne mérite pas au moins autant d'at-
toution que l'achat d'un chapeau ou d'un
bonnet l Ce n'est pas que le bonnet n'ait
un certain avantage sur le mariage ; et
cet avantage, c'est que vous pouvez l'es-
sayer pour voir s'il vous sied bien, et le
rejeter s'il ne vous va pas.

-Mais vous n'en pouvez pas faire au-
tant avec le mariage, et cependant il serait
bienautrementnéîessaire d'examinerà fond
la question avant de vous y décider. Une
jeune fille soigneuse qui achète un cha-
peau s'assure si l'étoffe paraît solide à l'u-
ser, si elle est d'un bon tissu, si les rubans
ne doivent pas s'érailler. En ce qui con-
cerne le mariage, une fille sensée cher-
chera à connaître les obligations, les de-
voirs et les exigences de lh vie de ménage
avant de songer à se marier.

Voilà qui mérite un peu d'attention
avant de prendre un parti. Mais pour
une jeune femme ce n'est pas là tout, ni
même la moitié de ce qu'il y a à dire sur
la question du mariage.-D.ns certains
livres de cuisine on vous dit avant de
vous donner les instructions nécessaires
pour cuire un lièvre: Attrappez d'a-
bwrd votre lièvre. Mol jirai plus loin
et j'ajouterai : Voyez d'abord si votre
lièvre vaut la paine d'etre attrapé; car
s'il ne vaut pas la peine d'être attrapé, il
ne vaut pas la peine d'être mis à cuire.
Eh bien! procélez ainsi en ce qui con-
cerne l'objet principal du mariage, c'est-
à-dire " le mari." Il y a parmi les hommes
plus de différences que parmi les lièvres,
et il est infiniment plus difficile de se
procurer un bon mari qu'un bon lièvre.
Vous conviendrez avec moi, sans le moin-
dre doute, qu'il ne vaut pas la peine de
se marier, si l'on ne doit pas avoir un bon
mari ; et je suis convaincu que pas une
fille ne voudrait songer à se marier, pour
peu qu'elle supposât qu'elle dat en avoir
un mauvais.

Mais comment se procurer ce bon mari 1
Il est indispensable, naturellement, de
l'attraper d'une manière quelconque. Mais,
pêcher un poisson, c'est à peu près la
même chose; le plus gourmand, le plus
fou et souvent le plus mauvais des pois-
sons va mordre à la première chose venue.
Requins, chiens de mer et fous goujons se
laisseront prendre à l'appât qui brille, ou
bien à un petit morceau de chiffon rouge
pendant au bout d'un cordon. Mais le
poisson de la bonne espèce, celui qui vaut
réellement la peine. d'tre pêché, ne se
laisse pas prendre par les appâte brillants ;
-non certes,--car il s'assure si l'hameçon
présente quelque chose de bon; il nage et
nage encore tout à l'entour ; il goûte, il
essaie, il mordille cent fois avant de hap-
per. Eh bien, il en est de même avec les
jeunes gens ; ceux qui sont sans mérite,
les érourdis et les fous, se laissent aisé-
ment captiver par de jolis figures par des
traits souriants, de beaux chapeaux, do
jolis bonnet., des robes à falbalas, exacte-
ment comme le chien de mer qu'attire un
morceau de laine rouge ou comme le gou-
jon qui se précipite sur un bout de ulin-
quant ! Assurément une fille peut bien se
procurer un mari quelconque a moyen
de sa jolie figuré, de sa toilette et de-ses
parures de tout genre ; mais et-il pro-
bable qu'elle on aura trouvé un bon I Là
est la question. Là est la question. J'sjou-
tera môme qu'il est peu probable qu'elle

l'aura trouvé ; il est au contraire très
supposable qu'elle en aura un mauvais.
Car il n'y a qu'un fou qui puisse
avoir bonne opinion d'une jeune femme
qui affiche son amour pour la toilette et
les parures, s'agitant, se pavanant, jolie
qu'elle est, d'abord avec l'un, puis avec
l'autre, dans l'intention de les séduire ou
de les accrocher. Les hommes sensés et
prudente (et je. ne vois pas qu'on ait à
s'occuper d'autres hommes que de ceux-
là), loin de se laisser captiver par les pa-
rures d'une jeune femme, sont précisé-
ment ceux qui en font moins de cas ; ils
seraient tentés de dire: elle est tout à l'ex-
térieur, tout à l'apparence et bonne à mon-
trer en foire : passe pour p ' un
peu avec elle, mais ça t e :m dvaut -potur
unefemme; elle a trop de sélictions pour
nous ;-filons avant d'être prie. Je me
figure vous entendre me o %e la
est très-beau, monsieur, 4lie dit
chercher à faire pour le mi a#sn-
ger de manière à tirer parf n-
tages.-Et moi austi, cOpen ir, dis,
j'admets qu'elle doit se parer à is an-
tage autant que possible, et qrp s* elle
désire trouver un mari, miemhggles'arran-
gera et mieux elle fera démegst intérêt.
Mais encore faut-il qu'elle- sache le faire
avec intelligence. Si c'est. vraiment une
fille de ceur, prudente, sensée, uie digne
fille enfin, son extérieur et s.î mtuière d'a-
gir témoigneront de sa prudence, de son
mérite, et de son bon sens. -Si ellu est
d'un caractère doux et modeste elle
montrera sa molestie et ~ uceur
par la simplicité, la propre con-
venance de sa mise ; par sa 'quand
elle se trouvera dans lae des
honmes, et par l'honnête a iinssent
des devoirs qui appartiennent à son gînre
de vie. Les jeunes gens senss sont tou-
jours à la recherche de pareilles jeunes
femmes, car ces jeunes femmes-là sont
très rares; et qutnd ils les découvrunt,
ils sont fort empressés à les saisir, parce
qu'ils savent qu'elles valent leurpoids d'ur.
Une fille qui se fait belle et superbe avec
bonnets, chapeaux et chlignous,s ns qu'elle
ait les qualités reluises pour faire une
bonne épouse, ine mère chrétienne, ne
peut attraper qu'un pauvre nigaud com:ne
elle; mais elle ne captivera pas un jeune
homme sensé; elle peut compter là-des-
sus 1

Mais supposons, me direz-vous, que je
sois digue d'un bon jeune homme, coin-
ment faire pour le distinguer des mu-
vais 1 A cela je réponds : les bons jeunes
gens ressemblent fort aux bonnes pommes
qui sont saines à l'intérieur. Les meil-
leures parmi celles-ci, ne soit pi toujo irs
remarquables par leur apparaînae exté-
rieurE. Il arrive souvent mô:nso que les
pommes vermeilles sont gmÔéJ-s daus le
cœur. Ins jeunes gis L's ip!a br-illtnts,
les plus guis, lei plus généreux, cmux en-
fin qui passent leur temps à se promener,
ou à boire dans les hôtels, sont fré ltem-
ment très défectueux sous lm rapport mo-
ral.

Ce n'est pas voir un homme que de le
voir à l'extérieur; ses traits et ses habits
sont en effet tout ce que vous en pouvez
voir ainsi; et ces détails sont choses très
trompeuses la plupirt du temps. Ce qu'il
faut donc faire c'est de chercher à exami-
ner son intérieur, c'est-à-dire sonesprit ; à
connaître ses véritables principes, son vé-
ritable caractère. Mais comment arriver
à connaître cela 1 Il est vrai qu'on n'y Iar-
vient pas faciloinent. Cela exige de l'ob-
servation et de l'attention de votre par't:
il faut examiner, mettre à l'épreuve, justi-
fier. Il est vrai que vous ne pouvez pas
pénétrer dans l'intérieur d'un homme et le
retourner en dessus aussi facilement que
vous le feriez d'un bas; mais pour peu
que vous continuiez à l'observer, vous sau-
rez bientôt coîmment il se conduit, et vous
pourrez dire à très peu de chose pirès, d'a-
près sa manière d'agir, quel genre d'hommue
il est. Si un homme va dans les cafés
passer son temps en mauvaise compagnie
et paresser, vous pouvez être cer-taine
qu'une bonne femme et un inîtérieur aigré-
able ne seront pas de son goOat. Nean-
moins, un jeune homme qui n'est ni ivro-
gne, xni d'habitudes grosières, unai. labo-


